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Dédicace


     


    À Maria, pour le bonheur d’accueillir ensemble, à bras le corps, ce parfum d’amour et de félicité que nous avons ramené de nos longs voyages au cœur de nous-mêmes.




Exergue


     


    La vraie force de paix des hommes et des femmes prend sa source dans l’accueil responsable de son histoire personnelle, à commencer par sa vulnérabilité et la peur archaïque d’affronter la vie, quelle que soit la forme sous laquelle elle se présente.




    Introduction


    Fin des années 80, mon quotidien se partage entre mon travail d’ingénieur dans une multinationale, mes entraînements de plongée sous-marine et mes concerts de rock où je suis chanteur-guitariste.


    À cette époque, je n’ai aucune conscience de l’état de délabrement psychique dans lequel se trouve mon être intérieur. Des tonnes de refoulements, des tas de vieilles blessures affectives sont présentes en moi, anesthésiées et tapies sous l’épaisse couche de mon insouciance d’adolescent attardé.


    En septembre 89, suite à un coup de foudre, je me marie.


    Un an après, jour pour jour, ma femme me quitte, me laissant en prise avec l’insondable chaos que notre relation a révélé en moi. Pourtant, je ne réalise pas encore très bien qu’il est temps de me prendre en main et de faire quelque chose pour mon être essentiel. Qu’à cela ne tienne, mon corps, réservoir de l’inconscient, gardien de toutes les mémoires de l’histoire personnelle, va s’en charger par le biais d’un incident de ski à première vue sans gravité : suite à une mauvaise réception de saut sur un petit tremplin, une vertèbre se bloque au niveau du bassin.


    Pour moi, ingénieur cartésien, c’est de la mécanique, sans plus. Un chiropracteur me la libère et tout rentre dans l’ordre. Mais pour mon inconscient qui tente de me faire comprendre un message important, c’est comme si je venais de lui clouer le bec. Du coup, il me renvoie le même message quelques jours plus tard et ma vertèbre se bloque à nouveau.


    Vu que le médecin que je consulte n’y voit toujours, comme moi, que de la mécanique, il s’y reprend exactement de la même manière. Or, c’est connu, faire plus de la même chose produit le même résultat. Mon inconscient se rebelle donc, refusant qu’on se limite à dévisser l’ampoule du tableau d’alarme pour se faire croire que le problème est résolu.


    Au bout de six mois de ce petit jeu stupide avec mon inconscient, mon état s’est tellement aggravé que je me retrouve dans un état critique avec la jambe gauche atteinte de paralysie – quatre-vingts pour cent des muscles ne réagissent déjà plus aux décharges électriques que la gentille assistante m’envoie pour mesurer l’ampleur des dégâts.


    Pour l’équipe médicale qui me soigne, j’ai besoin d’être opéré de toute urgence. Moi, je réalise surtout que quelque chose me dépasse qui est au-delà de la mécanique – enfin !


    Je signe une décharge et je m’enfuis de l’hôpital.


    Raisonnant toujours comme un ingénieur, je me dis que si les pièces constituant ma colonne vertébrale – pièces supposées naturellement mobiles – se bloquent, c’est que l’axe est en tension. Si cette tension n’est pas que mécanique, essayons autre chose. Me viennent alors des mots comme énergétique, psychique, spirituel.


    À tâtons, n’y connaissant rien de rien, je commence à rechercher des thérapeutes à même de m’aider dans ce sens. Exposant mon cas à diverses personnes que je croise dans mon entourage, très vite l’univers me vient en aide : l’une me parle d’untel qui est ostéopathe, un autre pratique l’ostéopathie somato-émotionnelle,… et c’est parti pour l’expérimentation d’une série d’approches paramédicales.


    Mais très vite, tout ce qui m’est proposé s’avère insuffisant.


    Un jour, une amie me trouvant décidément trop cartésien, m’offre le premier livre de Carlos Castaneda, L’Herbe du diable et la petite fumée :


    « Tiens, cela devrait t’intéresser. C’est l’histoire d’un mec, borné et carré comme toi, qui perd ses tartines jour après jour au contact d’un vieux sorcier qui tente de l’initier. »


    C’était la porte vers les réponses que j’attendais : sans trop rien y comprendre aux histoires de Carlos, j’avais toutefois l’intuition d’un chemin pour moi dans cette direction.


    C’est là que le chamanisme me tombe dessus brutalement1 et m’impose le voyage intérieur, le sondage de mon inconscient – la « récapitulation », dirait Castaneda – pour retrouver de l’énergie, de la vitalité, de la santé, tant au point de vue physique que psychologique et spirituel.


    Pour m’en sortir, j’aurais pu faire des exercices, méditer, respirer, positiver, mais la vie en décide autrement et m’emmène sur le chemin de l’effacement de mon histoire personnelle en démontant, pan après pan, les murs de mon inconscient chargés de névroses, d’émotions refoulées, de subjectivité, de cristallisations afin de retrouver peu à peu le chemin de la liberté pour mon âme.


    Au début, ce que je découvre en chemin m’est tellement intolérable qu’il n’y a qu’en état modifié de conscience que je peux le vivre : je me retrouve ainsi projeté sauvagement dans le monde de la transe chamanique, bien malgré moi. À cette époque, c’est mon unique moyen de tenir le choc face au réveil de mes ressentis : m’enfuir « ailleurs », « quitter » mon corps pendant qu’émotions et sensations l’inondent à nouveau.


    C’était comme si face à mon impossibilité d’accueillir simplement les émotions qui refaisaient surface, je laissais mon corps être squatté et secoué par la mémoire de mon histoire pendant que je filais ailleurs. N’ayant pas accès à l’expression saine et spontanée de mes émotions, leur charge énergétique se dissipait par le biais des spasmes et des convulsions qui traversaient tout mon être.


    Au cours de ces libérations émotionnelles par la transe chamanique, je découvre que se nettoie aussi le chaos des personnes présentes dans mon entourage : il semble en effet que par le biais d’une certaine médiumnité, mon corps peut servir de « machine à laver », à la fois pour mon linge sale et pour celui des autres.


    S’impose progressivement à moi une pratique non pas physique ou énergétique mais émotionnelle.


    Utilisant les émotions qui surgissent quotidiennement comme autant de fils rouges, je remonte à chaque fois le cours de mon histoire jusque là où la vie a fait des grumeaux, là où j’ai échoué dans la libération des tensions intérieures face aux événements du quotidien. Ces échecs s’étant soldés, comme chez chaque être humain d’ailleurs, par des tonnes d’émotions refoulées et de cristallisations, ils sont à l’origine de l’élaboration d’un système de croyances qui m’a éloigné toujours plus de la réalité en la filtrant avec une subjectivité croissante et toujours plus aliénante. Mais jour après jour, à chaque émotion refoulée que j’arrive à libérer, je récupère de l’objectivité, je sors peu à peu de l’aliénation, je reviens vers plus de réalité.


    Focalisé des années durant sur mes émotions et sur l’écho historique qu’elles tentent de me rappeler à chaque manifestation, attentif au plus haut point à tous les messages remontant des tréfonds de mon monde intérieur, acharné à dégager de la première impression le sens profond de tous mes ressentiments et de toutes mes sensations corporelles, j’acquiers progressivement une extrême sensibilité, une étonnante précision à décoder la signification de mes états internes, ainsi qu’une certaine habileté à libérer les émotions refoulées qui alimentaient mon ego et maintenaient subjectivement morcelée ma perception du monde.


    En parallèle, j’ai la chance de rencontrer une tradition qui va m’aider à développer une certaine maîtrise de la transe chamanique, de la médiumnité et des états modifiés de consciences.


    Durant vingt ans, j’affine mes perceptions corporelles, j’apprends à décoder les histoires individuelles inscrites dans les corps, je pars à la rencontre de mon inconscient pour découvrir comment interagir avec lui, comment l’écouter, comment le comprendre, comment ne pas me leurrer ni m’illusionner.


    Effacer toujours plus mon passé pour vivre libre le présent, telle est la mission que je me donne.


    Au départ pour un certain temps, mais ça va vite prendre toute la place dans ma vie.


    Deux voies m’aident dans mon entreprise : la Biodanza2 et l’Umbanda3.


    En même temps que s’effectue le retour vers moi et que grandit mon expérience de transformation, je me découvre un don : en touchant les gens pendant quelques secondes, en état de transe médiumnique imperceptible, j’entre naturellement en relation avec l’histoire des refoulements de leur enfance enfouis dans leur inconscient. Par touches successives, je peux établir un contact avec leur inconscient et l’aider à réorganiser ses contenus traumatiques dans le sens d’une libération douce et écologique.


    Année après année, cette capacité à entrer en relation profonde et intime avec l’inconscient s’affine. Progressivement, j’en viens à percevoir l’inconscient comme un être à part entière, vivant en chacun de nous de manière quasi autonome. Petit à petit, j’apprends son monde, ses besoins, ses réactions, ses difficultés, comment l’apprivoiser, comment l’aider, comment le rassurer. Car cet être qui vit en nous a l’âge de nos traumatismes d’enfant et de nos blessures d’amour. Ses réactions sont dès lors tout autant puériles, et la manière de l’aborder doit à tout prix en tenir compte pour espérer de sa part une collaboration fructueuse. C’est comme un enfant sauvage, terré au fond des bois, qui à la fois tente de se faire entendre dans sa détresse tout en se méfiant de quiconque l’approche pour l’aider. Quelquefois, en fonctions des traumatismes vécus, des forces contraires peuvent s’opposer et agir comme des êtres différents avec des objectifs propres : il n’y a plus alors un enfant sauvage, mais deux (et parfois même trois…).


    *


    Je suis en chemin depuis pas mal de temps déjà lorsque je rencontre Maria4 – à l’époque, elle s’appelle toujours Marie suite à une erreur d’orthographe sur son passeport.


    Quand nous nous rencontrons en 2004, nous marchons dans la même direction.


    D’expérience, nous avons fait les mêmes constats quant à l’efficacité relative de la pléthore de techniques dont l’Occident s’est fourbi pour tenter le bonheur : si les approches thérapeutiques développées par l’Homme Blanc permettent bel et bien de diminuer la souffrance psychique, elles n’aboutissent pas à rendre les gens heureux – elles aident sans nul doute à la survie, mais ne ramènent pas à la plénitude de la vie.


    Bénéficiant de multiples expériences dans des cultures complètement opposées, désireux de transmettre ce que la vie nous a enseigné, nous décidons d’élaborer une formation de type initiatique appelée Processus Rituael, que nous introduisons par le propos suivant :


    Beaucoup de personnes se plaignent très souvent que bien que leur parcours (psycho)-thérapeutique les ait aidées, il n’a cependant pas changé leur vie en profondeur ni apporté le bonheur attendu. Ces personnes sont généralement d’accord pour parler, en ce qui les concerne, d’évolution mais pas de réelle transformation.


    Que manque-t-il alors pour qu’il y ait transformation ?


    D’une part, il y a souvent cet oubli du corps qui contient l’énergie des émotions refoulées ; celle-ci influence notre perception subjective du monde et orchestre notre quotidien. Si ma tête est remise en ordre, si j’ai fait le ménage dans mon système de croyances, mais que l’énergie cristallisée à l’origine de ces croyances est toujours captive dans mes tissus, rien ne changera : le monde fonctionne de manière physique, selon le principe d’action = réaction. Dès lors, tout chaos émotionnel prisonnier dans mon corps suscite de la part du monde qui m’entoure des réactions chaotiques. Une première chose à faire pour changer mon quotidien, modifier les réactions du monde à mon égard, c’est de réduire mon chaos intérieur, changer mon action (inconsciente) en reprenant contact avec mon vécu refoulé, mon ombre, et en laissant s’exprimer enfin les émotions trop longtemps retenues dans ma matière.


    Ensuite, un petit rappel de sagesse archaïque s’impose : toute transformation (physique ou psychologique) dans le monde du visible, celui de la matière, ne peut être complète que si elle a lieu également dans le monde de l’invisible, celui de l’Esprit (au niveau spirituel). C’est pourquoi les sociétés primitives pratiquent les rites de passage : seuls les rituels sont opérants pour interagir avec le monde invisible.


    Et que nous présentons ainsi :


    Cette formation a pour objectif non pas d’enseigner une technique avec un diplôme à la clé, mais d’apprendre à naviguer dans son ombre, à reconnaître l’illusion de ses projections, à se libérer de ses refoulements, à reprendre contact avec ses instincts et sa nature divine, à renouer avec l’Esprit et à rencontrer son essence afin qu’émergent les talents individuels et que se révèle la mission spirituelle. Non pas une école de Faire en plus, mais un processus de transformation et de révélation d’Être. Un processus au service duquel interagissent les connaissances psychologiques du monde moderne avec les pratiques archaïques de reliance spirituelle des traditions primitives : archétypes jungiens, transe, percussions et instruments ethniques, rituels initiatiques, Biodanza, danse sacrée…


    Alors que nous commençons à structurer le projet Processus Rituael, je me retrouve un jour vibré par la présence à mes côtés d’une Entité5 qui dit s’appeler Saroar6 et qui annonce qu’il va s’occuper de Processus Rituael, nous guider et nous aider à mener à bien ce projet qui, du coup, devient également le sien.


    Ainsi démarre une grande aventure collective, tant sur le plan horizontal avec des humains et tout ce que ça implique de psychique que sur le plan vertical avec des Guides et des messagers spirituels, pour éclairer notre route. Mais « guider » n’est pas « faire à la place de ». Cette part verticale et spirituelle avec les Entités, bien qu’accompagnant, inspirant et aidant les humains que nous sommes sur notre chemin, ne permet toutefois pas de faire l’impasse sur le nécessaire passage par l’émotionnel pour concrétiser toute transformation dans la matière.


    Tout ce qui arrive au plan spirituel impacte plus tard le plan psychique qui lui-même affecte le plan physique, encore un peu plus tard : si je change quelque chose sur le plan spirituel à l’aide d’un rituel et que je ramène de l’harmonie dans ma relation à l’Esprit, alors tôt ou tard, mon vécu psychique changera aussi et un peu plus d’harmonie se fera. Mais pas sans implication de ma part : cela me coûtera une expérience qui remettra en mouvement des émotions refoulées afin de les libérer. Et l’impact de cette libération se fera encore un peu plus tard au niveau de mon physique, rendant plus fluides mes mouvements, augmentant ma vitalité et mon niveau de santé.


    *


    Au début, les premières libérations de refoulements qui se font produisent des effets immédiats. Sur le plan émotionnel, c’est bien sûr intense – c’est toujours intense, sinon ça n’aurait pas été refoulé –, mais il arrive fréquemment que cela se fasse en une fois : on est là dans les couches extérieures de l’oignon.


    Par la suite, plus on avance dans les couches intermédiaires vers le centre de l’oignon, plus la charge émotionnelle est grande et diffuse et plus il faut s’y reprendre à plusieurs reprises pour en venir à bout. Et quand on aborde le cœur du traumatisme, n’en parlons pas : cela peut prendre… un certain temps !


    Ainsi, après Naissance d’un chaman et J’ai dansé avec mon ombre, c’est ce cœur de l’ombre que j’approche. Dans ce récit, je partage avec vous les enseignements révélés au cours d’un voyage d’une grande intériorisation dans les couches les plus profondes et les plus complexes de l’inconscient, voyage pour lequel une certaine détermination est de mise, car comme le dit Carl Gustav Jung :


    « Ce n’est pas en regardant la lumière qu’on devient lumineux, mais en plongeant dans son obscurité. Mais ce travail est souvent désagréable, donc impopulaire. ».


    Cependant, comme chaque libération émotionnelle s’accompagne d’un regain de vie, même si le périple est ardu, l’intensité de la joie de vivre et de la paix au quotidien grandit en conséquence.


    Ainsi, j’espère de tout cœur que mon récit pourra rendre du courage à l’un ou l’autre qui aurait perdu tout espoir de s’en sortir sur son chemin, car il y a toujours une sortie, quelle que soit la situation : le tout est de la chercher avec cette certitude qu’elle existe, cette foi inébranlable dans la liberté malgré les inévitables moments de découragement, et la confiance dans son chemin sous l’œil bienveillant de l’Esprit.


   

      


      

        1 Voir Naissance d’un chaman, Philippe Lenaif – Éd. Le Souffle d’Or, 2004


      


      

        2 Voir annexe 1


      


      

        3 Voir annexe 2


      


      

        4 Voir J’ai dansé avec mon ombre, Philippe Lenaif – Éd. Le Souffle d’Or, 2007


      


      

        5 Voir définition dans l’annexe 2


      


      

        6 Voir J’ai dansé avec mon ombre


      




    Expériences en Afrique du Sud


    Mount Mautse et les Sangomas


    7 octobre 2008


    Le réveil sonne, il est 5 heures du matin. Je me prépare rapidement alors que la lune veille encore pour quelques instants sur Johannesburg endormie. Le temps de prendre un petit-déjeuner copieux avec le couple d’amis qui m’héberge et nous partons pour Soweto où nous avons rendez-vous avec Ma Thoko.


    Ma Thoko est à la fois iNyanga (initiée à la guérison et aux plantes sacrées) et Sangoma (initiée à la divination). Ses immenses qualités de cœur ainsi que la sagesse et la clairvoyance qui animent sa pratique de guérison attirent des gens de tous les coins d’Afrique du Sud et bien au-delà.


    Maria et moi l’avions rencontrée en décembre 20057. Dès le premier contact, j’avais su que nous étions en présence d’une perle rare. Femme d’un âge avancé mais d’une vitalité hors du commun, Ma Thoko recevait ses patients dans sa maison de Soweto, là où elle avait vécu l’Apartheid et la domination des Blancs des années durant. Tout de suite, des liens profonds s’étaient créés entre nous – peut-être même qu’ils existaient déjà dans l’invisible et n’avaient fait que se révéler ce jour-là. J’avais immédiatement eu l’envie de faire en sorte qu’un maximum de personnes puisse la connaître et être nourries à son contact.


    Quand Maria et moi mettons sur pied le projet de Processus Rituael en 2007, nous savons que nous avons là le moyen de concrétiser notre désir : emmener des groupes en Afrique du Sud, là où l’humanité trouve son origine, afin de leur faire découvrir une tradition ancestrale et leur en faire vivre quelque expérience sous la guidance de Ma Thoko.


    Nous étions tous d’accord sur l’idée, Ma Thoko en tête – notre projet l’excitait grandement – encore fallait-il construire la structure du stage qui s’étalerait sur six jours et trouver un endroit adéquat.


    Ma Thoko, le cœur débordant de générosité, nous avait proposé rien de moins que d’emmener nos participants dans la vallée sacrée de Mt Mautse, là où sont initiés tous les Sangomas. L’idée nous avait séduits mais nous devions d’abord à tout prix nous rendre sur place, visiter le lieu et voir ce qu’il était opportun et raisonnable d’y faire, entre visite et initiation.


    Pour des raisons d’agenda, Maria n’avait pu m’accompagner pour le stage de Biodanza que j’animais en Afrique du Sud en ce début octobre 2008 et à la suite duquel Ma Thoko devait m’emmener découvrir Mt Mautse.


    Intitulé « Whispers of love – Opening to the support of our Ancestors » (Murmures d’amour – S’ouvrir au soutien des Ancêtres), ce stage était une première collaboration où Ma Thoko présentait sa tradition et le culte des Ancêtres sous forme de conférence.


    Inscrite incognito à notre stage et emballée par notre prestation commune, une présentatrice de SABC Radio 2000 – une des plus importantes radios nationales – nous avait invités dans la foulée, Ma Thoko et moi, pour une émission d’une heure sur le chamanisme et le culte des Ancêtres. C’était quelques dizaines d’heures avant notre départ pour Mt Mautse.


    Arrivant tout guilleret dans les bâtiments de la radio, je m’attends, en cours d’émission, à des échanges passionnants avec la journaliste – ce fut le cas – et à des contacts agréables avec des auditeurs conquis d’avance par le sujet – là, ce fut moins le cas ! Naïvement, je m’étais imaginé que ça allait se passer tranquillement, gentiment, avec des auditeurs heureux que l’on passe un moment à faire l’éloge de leur tradition.


    En Europe, dans ce type de sujet, on a souvent affaire, en résumant simplement, à une population soit conquise, allant de curieuse à emballée et passionnée, attirée par l’exotisme ou convaincue par la profondeur, soit opposée au nom de la méconnaissance et de la peur que suscite le mystère des pratiques chamaniques qui poussent d’ailleurs certains organismes à alimenter aujourd’hui encore les chasses aux sorcières.


    À mon grand étonnement, dès que l’antenne s’ouvre aux appels extérieurs, nous nous retrouvons malmenés par des défenseurs de l’église catholique qui nous opposent en substance :


    « Pourquoi s’adresser à des intermédiaires potentiellement douteux – les Ancêtres – au lieu de prier directement la source fiable – Dieu ? ».


    Certains propos d’auditeurs iront jusqu’à friser la virulence. Étonnant, surtout de la part d’une population à très grande majorité noire (moins de dix pour cent de Blancs en Afrique du Sud) ! Mais il est vrai que dans leur chef, il y a, contrairement à l’Europe, une réelle expérience du pouvoir sorcier et un inconscient collectif nourri de sorts et autres histoires de magie noire ou blanche. J’imagine dès lors que pour les intervenants à l’antenne, le rappel de la tradition ravivait certaines peurs qu’ils avaient probablement tenté d’apaiser par le choix d’une voie christique. À moins que ce ne soit des restes vivaces de dogmatisme du Vatican…


    Sinon, pourquoi tant d’animosité ?


    Mais au final, j’étais content des échanges car cela me permettait de structurer ma pensée, d’objectiver mes arguments, de revisiter mes expériences personnelles, et de prendre conscience de l’importance de poser les choses en les démystifiant au maximum, par respect pour les personnes qui se tournaient vers nous en confiance.


    À l’issue de l’émission, Ma Thoko et moi passons encore un temps ensemble au cours duquel nous fixons les modalités de rendez-vous dans les jours qui suivent pour notre périple à Mautse.


    Avant de prendre congé, elle me confie :


    « Tu sais, dans mon travail avec les Ancêtres, le plus important de tous, celui qui m’aide dans mon travail de guérison et de divination, c’est mon Grand-Père. Il est là, à mes côtés, depuis toujours, c’est lui qui m’a ouvert le chemin. Il réside dans les montagnes, à Mt Mautse. Je suis contente d’aller lui rendre visite avec toi car ça fait longtemps que je n’y suis plus allée. Par ailleurs, il y a dans ma maison une série d’Ancêtres qui m’embêtent, qui parasitent mon travail et me font sans cesse des demandes capricieuses que je dois satisfaire pour avoir la paix. ».


    Et elle ajoute :


    « Philippe, pourrais-tu m’aider à ce que seul reste ferme le lien avec mon Grand-Père et faire en sorte que disparaissent loin de ma maison tous les autres esprits importuns ? », me demande-t-elle.


    Oui, bien sûr, avec plaisir », lui réponds-je, n’ayant aucune idée de comment faire, mais étant certain de trouver une solution auprès de MãeTina !8


    Quelques heures plus tard, j’avais réponse suite à mon email envoyé au Brésil concernant la demande de Ma Thoko. J’y trouvai tous les éléments du rituel à mettre en œuvre pour satisfaire sa requête.


    *


    La maison de Ma Thoko jouxte son garage. L’espace entre les deux bâtiments disposés parallèlement forme un petit couloir qu’il faut traverser avant d’atteindre la porte d’entrée de la maison qui donne sur l’arrière du garage, lequel est prolongé par une annexe de moindre largeur, l’ensemble formant une petite cour intérieure.


    L’annexe, dont l’entrée fait face à la porte principale de la maison, est l’endroit où la Sangoma Ma Thoko reçoit en consultation.


    C’est là qu’en état modifié de conscience, elle travaille avec son Ancêtre protecteur, son Grand-Père – systématiquement présent – pour répondre aux demandes de ses clients.


    Dès que nous arrivons, le temps de se saluer, je mets en place le rituel, conformément aux indications reçues. Quelques invocations plus tard, nous sommes en route pour Mt Mautse.


    Le soleil se lève, la ville s’éveille, la circulation est toujours fluide dans Soweto. Rapidement, nous nous dégageons des espaces à haute densité de population pour tracer plein sud en direction du Lesotho.


    Mt Mautse est une vallée bien connue des guérisseurs traditionnels : c’est la Vallée Sacrée où sont initiés tous les Sangomas. Plus de deux cents initiés et apprentis vivent là en permanence, car c’est là que sont les esprits, les Ancêtres auxquels les Sangomas vouent culte.


    Considéré comme un des sites religieux les plus importants en Afrique du Sud, Mt Mautse est une institution, c’est le plus haut lieu d’initiation pour ceux qui ont été appelés par les Ancêtres à devenir guérisseur traditionnel. C’est ainsi le lieu où toujours il faut revenir, en tant que Sangoma, pour y rencontrer ses Ancêtres, les honorer et recevoir leurs directives. Bien sûr, on peut les célébrer partout, mais ça prend une autre dimension une fois rendu en cet endroit sacré.


    À part ça, Mt Mautse, ça a beau être un lieu connu et réputé dans le monde des Sangomas, la localisation exacte de la Vallée Sacrée n’est pas détaillée sur les cartes routières ; de même, aucune indication, aucun panneau routier n’en facilite l’accès.


    Nous roulons pendant des heures, la carte à la main, vers la région indiquée par Ma Thoko, dans le Free States, à la frontière du royaume du Lesotho.


    Pour l’essentiel du trajet, de l’asphalte coupant en deux un paysage aride, sans fin, fait d’enchaînements de collines et au loin de montagnes.


    Puis soudain, Ma Thoko reconnaît le paysage et nous dit joyeusement :


    « Nous sommes dans la bonne direction ! ».


    « Ouf ! », pensons-nous tous en silence, le couple d’amis et moi-même, après cette confirmation tant attendue.


    Les souvenirs de Ma Thoko affluent, jusqu’au moment où nous nous retrouvons dans un bled qui porte le nom de Mautse. Mais quand on demande aux locaux de nous indiquer où se trouve cette fameuse Vallée des Sangomas, personne ne semble comprendre de quoi on parle.


    Nous continuons à chercher ; sur les indications de Ma Thoko, nous sortons de la route, nous empruntons des chemins de moins en moins carrossables, nous nous enfonçons dans la campagne déserte, quasi inhabitée. Parfois, de-ci de-là, au bout d’une piste, une cabane, deux chèvres, dix poules, et trois personnes qui tournent autour. Nous avons beau demander, personne ne connaît ce qu’on cherche. D’allers en retours, nous faisons régulièrement demi-tour au bout de chemins improbables qui ne mènent nulle part, quand finalement nous dégotons un paysan qui connaît le passage :


    « Faites demi-tour, prenez la première à droite, allez tout au bout du chemin, même s’il semble s’évanouir dans un champ. Quand vous verrez la guérite, c’est là ! ».


    Nous faisons comme il a dit, et au bout d’un moment, ballotés par la caillasse de ce qui n’est déjà plus un chemin, nous débouchons sur une sorte de prairie à l’herbe jaunie. Elle est en pente légère et forme un dos d’âne au sommet duquel nous tombons sur une clôture avec au milieu, une guérite. L’endroit est désert, nous sommes au milieu de nulle part, mais il y a un gars dans la guérite qui nous demande de payer pour entrer – surréaliste !


    Acquitté le droit de passage de quelques cents, passée la guérite, la prairie redescend doucement sur plus ou moins deux cents mètres et tourne sur la droite derrière un pan de la colline abrupte.


    Là, enfin, une clôture en fil barbelé donne sur une gorge par laquelle pénétrer Mt Mautse.


    Avant la clôture, il y a assez d’espace pour y garer une dizaine de voitures. Nous sommes éreintés par les heures de route, affamés, mais pleins d’allant.


    « On casse la croûte, on mange un bout avant d’y aller ? », demande un des passagers de la voiture.


    – Oui, bonne idée, mais de ce côté-ci de la clôture ! », rétorquè-je de manière vive.


    En effet, il n’était pas question pour moi d’aller tranquillement – et naïvement – pique-niquer dans un environnement digne d’un décor de Stephen King. L’endroit avait quelque chose d’étrange, de pesant, presque de menaçant ; en tout cas, il n’était ni rassurant ni accueillant pour quelqu’un comme moi à la médiumnité aiguisée par plus de dix ans d’initiation et tous les sens en éveil. L’espace qui s’ouvrait devant nous avait ce quelque chose d’indicible propre aux endroits où tout semble normal en apparence mais où un certain stress intérieur nous met sur nos gardes.


    Pour un touriste lambda, par contre, pas de soucis : le lieu semblait on ne peut plus calme et paisible – c’était dans l’invisible que ça se passait.


    Tout heureux d’être arrivés, nous mangeons tous quatre notre repas dans la bonne humeur et un semblant d’insouciance un rien artificielle.


    Le repas terminé, nous passons la clôture qui délimite l’espace sacré : c’en est fini de l’innocence. Instantanément !


    *


    Dans ma tradition d’Umbanda, là où je suis initié au Brésil (je dis « ma » parce que l’Umbanda est vaste et peut présenter des variantes dans son approche et sa relation aux Entités), l’essentiel de la pratique est en lien avec des Entités de Lumière, correspondant au Monde d’en Haut. Dans certaines cérémonies très particulières, nous évoquons aussi les esprits du Monde d’en Bas, mais une circonspection particulière est de mise quant à la qualité des esprits invoqués : il faut qu’ils soient en lien avec ceux du Haut qui nous protègent afin de garantir que la direction que prend notre chemin est bien celle qui mène aux plans spirituels supérieurs. Car l’objectif est l’élévation de conscience vers la lumière, et non l’accroissement de pouvoir et le maintien dans les plans denses avec des sorts jetés au nom de la vengeance, de la cupidité, de la jalousie ou de la convoitise des biens d’autrui.


    Quand nous les invoquons, c’est pour assurer un équilibre entre le Haut et le Bas, et non pour y organiser des consultations et demander de l’aide comme c’est le cas avec les esprits du Haut. Ces cérémonies-là ne sont d’ailleurs pas ouvertes au public.


    En Afrique en revanche, en ce qui concerne les divers cultes animistes, tout est mélangé ; les bons esprits côtoient les pires, et l’attrait du pouvoir en tant que sorcier est une réalité – magie et pouvoir de guérison ne riment pas nécessairement avec guimauve « peace and love ». Certains Européens naïfs font parfois une confusion entre un Homme de Pouvoir (Chaman) et un Maître Spirituel (Guru).


    Les chemins que l’un et l’autre empruntent sont fortement différents – même si en définitive, le but ultime est identique, à savoir l’Unité.


    À la base, le premier apprend à manipuler les forces de la nature et à s’adjoindre le soutien d’alliés (entités, esprits) puissants pour influencer la réalité et accomplir sa magie, l’autre fait le chemin de l’esprit et sonde son âme par la méditation et la prière. Chacun rencontre le chaos à sa manière et doit lutter pour amener en soi paix, équilibre et harmonie.


    Ensuite, au-delà de ces considérations et de ces différences, il y a toujours l’individu. Quelle que soit la voie choisie, ce sont toujours les qualités de cœur, la capacité d’élévation, l’éthique personnelle, l’amour, qui vont faire la différence. Quand il manque de tous ces ingrédients, il y a danger de stagnation dans le pouvoir, que ce soit celui des forces de la nature ou celui du verbe et de la pensée.


    Toujours parmi les différences avec le culte des Ancêtres, dans ma tradition, on n’honore jamais les esprits des défunts dans la maison – la maison, c’est pour les vivants. Et en ce qui concerne les morts, c’est toujours à l’extérieur, dans une église, dans un cimetière…


    Pour Ma Thoko et pour l’Afrique en général, certains problèmes existent parce que les esprits de parents morts ne se sentent plus nourris du lien avec le reste des vivants de la famille. Aussi propose-t-elle couramment des rituels pour aller les rechercher là où ils errent (dans la nature, au cimetière…) afin de les ramener à la maison, parfois même dans la chambre à coucher où ils sont censés assurer une protection de proximité.


    Pour un Africain ayant toujours vécu en Afrique, ça n’est pas un problème, c’est comme un écosystème vibratoire, énergétique, spirituel. Pour un Européen, je ne suis pas sûr que ce soit aussi adéquat. De ce fait, quand Ma Thoko m’avait donné des rituels à faire en lien avec les défunts de ma famille9, j’avais adapté et « traduit » la forme du rituel dans ma tradition tout en en gardant l’essence.


    *


    Notre objectif à Mt Mautse est double : d’une part, Ma Thoko est là pour honorer ses Ancêtres et en particulier son Gand-Père, nous initiant au passage à sa tradition en nous enseignant comment faire les rituels d’offrandes et les prières, et d’autre part, je dois évaluer le lieu et vérifier s’il est ou non approprié d’y emmener des Européens dans le cadre de Processus Rituael.


    Pour l’instant, c’est loin d’être probant, avant même d’avoir pénétré à proprement parlé dans la vallée : dès que nous sommes de facto sur le site sacré de Mt Mause, un frisson me parcourt, je change d’état de conscience, toutes mes perceptions sont en expansion. Je ne l’ai pas décidé, ça s’est fait tout seul.


    Quelques mètres plus loin, Ma Thoko nous invite à demander permission et bénédiction aux Ancêtres pour parcourir la Vallée Sacrée et nous montre comment faire une offrande digne de ce nom, variée, avec farine, maïs, café, thé, monnaie et bougies de toutes les couleurs.


    Bien que personne ne vienne vers nous, je nous sens observés, surveillés, épiés par d’invisibles présences attendant je ne sais trop quoi, un peu comme le font les vautours qui, sans se mouiller, de loin, attendent l’opportunité d’une rapine.


    Nos offrandes et prières accomplies, nous empruntons un petit chemin de terre au milieu de la vallée qui se présente plus comme une large gorge dans laquelle nous disparaissons rapidement. Quelques centaines de mètres plus loin, le chemin s’arrête brutalement : le sol de la plaine est ouvert sur toute la largeur, comme déchiré par une impressionnante crevasse de deux à trois mètres de profondeur et de bien plus en largeur. Le seul moyen de poursuivre notre route est de descendre dans la crevasse et de suivre un petit sentier qui y serpente momentanément avant de nous mener de l’autre côté, une centaine de mètres plus loin.


    Au détour d’un virage, subitement, la tranchée s’élargit et donne sur un monticule surmonté d’un portique qu’on dirait réalisé en fer forgé, avec un motif qui ressemble à un agneau. Je n’ai pas le temps de m’opposer à l’état de transe qui s’abat sur moi, foudroyant. C’est mon esprit protecteur du Monde d’en Bas, l’Exu, qui vient de débarquer comme un éclair et qui s’installe dans mon champ vibratoire afin de me protéger. L’ambiance est dense, oppressante, le ciel est gris et bas.


    Plutôt qu’une Vallée Sacrée, j’ai l’impression que nous venons de pénétrer un gigantesque cloaque abritant une Cour des Miracles pour esprits. Pour sûr, cette crevasse donne à croire qu’elle symbolise et abrite les Esprits du Monde d’en Bas, d’où la manifestation immédiate de mon Exu à mes côtés pour assurer une protection rapprochée.


    Quand nous sortons de la crevasse et continuons notre chemin qui doit nous emmener sur les hauteurs et accéder, au milieu de la montagne, à une sorte de plateau où une eau exceptionnellement pure jaillit, nous croisons de multiples autels naturels, des creux dans la roche, des cavernes, des grottes, qui sont autant de sanctuaires où sont invoqués et honorés les esprits des Ancêtres. Certains endroits de célébration sont très forts, très beaux. La variété me donne à imaginer qu’il y a peut-être, quelque part, un endroit qui nous attend et qui répond parfaitement aux besoins de notre projet.


    « Gardons confiance et avançons ! », me dis-je.


    De part et d’autre du chemin, de temps à autre, nous croisons de gros rochers peints aux emblèmes de diverses traditions et églises chrétiennes locales qui semblent se les être appropriés comme autels dédicacés à leur culte. Cela me donne l’impression que toutes les spiritualités en recherche de lieu de pouvoir ont débarqué là et se sont octroyé un bout de territoire, ne serait-ce que quelques mètres carrés, dans cette vallée si particulière.


    Il est vrai que les Sangomas de toutes les tribus d’Afrique du Sud se regroupent ici, échangent sur leurs pratiques, leurs connaissances, permettant ainsi l’enrichissement mutuel de leurs traditions respectives.


    Mais moi, la manière avec laquelle ces appropriations sont faites, ça me donne une sensation de désordre sauvage qui ne colle pas avec tout ce dans quoi j’ai été initié dans l’Umbanda. Je ressens comme le manque d’une autorité organisatrice dont l’absence permet à chacun de faire tout et n’importe quoi. Une sorte de gigantesque bordel spirituel dans un lieu sacré non pas laissé à l’abandon, mais ouvert à tout et n’importe quoi. Peut-être est-ce normal, peut-être est-ce ça le sacré de l’Afrique, peut-être que tous ces gens s’y retrouvent et y vivent en harmonie ? Peut-être y a-t-il malgré tout une structure, des règles qui échappent à mon regard d’Occidental ? Sûrement ! Et probablement que mon décalage de vécu entre l’Afrique et l’Europe me prive de les entrevoir.


    Toutefois, mon impression de glauque s’intensifie brutalement quand le chemin que nous suivons quitte la terre battue et commence à grimper dans les rochers. Il fait un angle de 90 degrés sur la droite et les premières marches dans la roche sont cachées par un arbuste bien fourni. Je ferme la marche, un peu en arrière du groupe. Un à un, je vois mes compagnons disparaître derrière l’arbuste et réapparaître un peu plus loin, en hauteur sur les rochers. Chaque disparition momentanée derrière l’arbuste s’accompagne d’un cri de dégoût.


    Quand j’approche à mon tour, en écho, la même expression de dégoût : un rituel sacrificiel a eu lieu, là, au milieu du chemin. En témoignent des viscères puants qui pendent dans les branches de l’arbuste, et en face, de l’autre côté du chemin, la tête sanguinolente du bœuf à qui les viscères avaient dû appartenir.


    Parmi les pratiques des Sangomas, dans leur culte aux Ancêtres, il y a des sacrifices d’animaux.


    Sans porter de jugement sur la tradition et ses pratiques en matière de rituels et de sacrifices – notre culture d’Occidentaux s’offusque devant un sacrifice animalier mais mange les yeux fermés des poulets élevés en batteries qui n’ont jamais eu l’espace d’ouvrir leurs ailes le temps de leur vie – je me disais que, tout de même, il devaity avoir moyen de faire ça ailleurs sans imposer à tous ceux qui empruntent ce sentier unique de devoir passer dans la décharge du rituel et les abats de l’animal !


    Si j’avais été là en touriste, n’ayant eu aucune connaissance dans le domaine, j’aurais pu fantasmer beaucoup de choses, dont certaines sordides. Ma propre expérience du monde des esprits et des rituels accumulée au fil des années me permettait d’éviter les jugements à l’emporte-pièce et de continuer à imaginer qu’il y avait derrière tout ça un sens cohérent.


    Mais à toutes les questions que je pose à Ma Thoko pour comprendre la manière dont est organisé et géré l’espace dans cette montagne, elle me répond qu’elle a du mal avec ce qu’elle voit là, que le Mt Mautse que nous visitons aujourd’hui n’est pas celui de ses souvenirs. Elle est perturbée par l’énergie qui se dégage de la vallée, mêlée de force, de sacré, de hautement spirituel, et de glauque, de dense et de lourd.


    Peut-être sommes-nous là un mauvais jour, peut-être les rituels que nous croisons trouvent-ils leur justification dans l’invisible, peut-être, peut-être, peut-être…


    *


    Afin de savoir s’il était judicieux ou non pour Maria et moi de prévoir des activités à Mt Mautse dans le cadre de Processus Rituael, j’avais prévu d’incorporer Saroar sur place et de faire en sorte qu’il donne son avis, ses instructions. Mais pour l’instant, j’étais surtout flanqué de mon Exu et sa seule présence m’informait qu’il n’était pas question de faire un rituel avec incorporation d’une Entité du Haut dans ce lieu, en tout cas pas là où nous étions.


    Lorsque j’en informe Ma Thoko, elle me propose d’attendre d’avoir accédé au sommet du plateau, là où il y a la source : l’environnement y est totalement préservé et vierge de tout rituel – en principe.


    Mais encore faut-il qu’elle se souvienne comment arriver à cette source, car dans quelques mètres, il n’y a plus de sentier – juste des cailloux, des cavernes, des rochers à grimper, des ravines à traverser, et des passages qui mènent dans toutes les directions dans la montagne.


    Par chance, une jeune femme croise notre route ; elle porte deux bidons en plastique, vides.


    Quand Ma Thoko lui demande où se trouve la source, elle nous invite à la suivre car elle s’y rend pour y faire le plein d’eau. En cours de route, Ma Thoko apprend de la jeune femme qu’elle est là depuis près de deux ans pour y être initiée par un couple de Sangomas qui vivent dans une cabane peu plus loin, en contrebas, avec la mère de l’épouse et le bébé du couple. Elle se plaint aussi que depuis qu’elle est là, elle n’a toujours rien appris : elle sert de boniche à la famille qui l’a dépouillée de toutes ses économies et lui fait faire toutes les corvées – comme en ce moment, aller chercher de l’eau.


    Autant nous savons tous les quatre que les initiations durent plusieurs années, que ça commence par remplir des tâches basiques au service du maître qui distille ses enseignements au fil du temps, autant les plaintes de la jeune femme semblent laisser entrevoir une sorte de dérive, un type d’esclavage troqué contre l’espoir d’une formation. De plus, « l’apprentie » souffre de douleurs physiques dans tout le corps et aucun de ses maîtres ne semble pouvoir ou vouloir y faire quelque chose.


    Encore une heure de marche et nous arrivons au sommet, sur le plateau. L’espace est dégagé, il y règne une énergie subtile, invitant au respect des forces de la nature par lesquelles les dieux se manifestent. Plus rien à voir avec ce qu’il y avait en bas. Le contraste est tel qu’il balaye les doutes qu’avait encore Ma Thoko quant au fait que la vallée n’était définitivement plus un « bon endroit » pour son Grand-Père, et la décide à tout faire pour le ramener à la maison, chez elle !


    Nous savourons l’endroit, nous buvons de notre regard le spectacle époustouflant de cette magnifique montagne aux Ancêtres, et aussi quelques gorgées très appréciées de l’eau de cette source où viennent se fournir en eau potable tous les occupants de la vallée.


    La paix de l’endroit, la sérénité de la source, permettent à mon Exu de prendre congé. Je suis prêt pour incorporer Saroar. Le temps de préparer le minimum d’éléments relatifs à la cérémonie et de donner mes instructions au couple d’amis qui nous accompagne, Ma Thoko informe la porteuse d’eau de ce qui va se passer afin de la rassurer – l’incorporation d’un esprit n’étant pas au registre des pratiques des Sangomas et pouvant faire peur aux Africains.


    Au cours de l’incorporation, Saroar donne quelques enseignements à mes amis, puis s’entretient avec Ma Thoko pour lui confirmer qu’amener des Européens sans préparation et sans protection dans un tel lieu ne serait pas écologique pour eux. Il faut à tout prix trouver un endroit plus serein et plus adapté à une première prise de contact avec la tradition des Ancêtres. De son côté, Ma Thoko confirme son désir de ramener son Grand-Père et demande sa bénédiction.


    Au moment de prendre congé, Ma Thoko prend la liberté d’inviter la jeune femme qui se tenait en retrait et l’amène face à Saroar qui perçoit immédiatement ses problèmes physiques. Tout en la touchant à divers endroits du corps et en nettoyant le champ magnétique tout autour d’elle, il l’entretient sur ses qualités de cœur et dissipe ses doutes quant à son destin de Sangoma bien réel, malgré les détours que semble prendre sa « formation ».


    Quand la séance prend fin et que Saroar s’en va, la jeune femme me fait dire par Ma Thoko qu’elle n’a plus aucune des douleurs dont elle se plaignait.


    Autant elle en est heureuse, autant elle entre dans une colère sourde et s’exclame dans son dialecte xhosa :


    « C’est incroyable, ça fait deux ans que je vis ici, exploitée par ces maîtres censés m’initier et qui ne sont même pas capables de soulager mes douleurs, et voilà qu’un Blanc sorti de nulle part débarque dans cette Vallée Sacrée et en quelques minutes avec lui je n’ai plus rien ! C’est terminé, je quitte cet endroit ! Je récupère mes affaires au passage en redescendant et je repars avec vous ! J’irai me faire initier ailleurs, n’importe où ailleurs mais plus là. Ma Thoko, vous voudrez bien m’aider ? ».


    En redescendant, outre le chaos inhérent à la rupture brutale de contrat entre « l’apprentie » et ses « maîtres » et à la vitesse avec laquelle elle a récupéré ses affaires dans la hutte et tout poussé dans de grands sacs à damiers que nous lui offrons de porter pour l’aider, je constaterai avec une certaine tristesse mêlée de colère que toutes les bougies allumées à chaque endroit de prière tout au long de notre pèlerinage dans la montagne, toutes les pièces de monnaies déposées parmi les offrandes, ont disparu. Autant je me doutais que tout serait récupéré après notre passage, autant je n’imaginais pas que cela se fasse avant que nous soyons repartis et qu’on se retrouve forcés de vivre la peine de voir nos offrandes saccagées.


    Décidément, j’avais de plus en plus de difficulté avec les hypothétiques valeurs spirituelles supposées régner dans cet endroit. Le sentiment d’invisibles charognards se confirmait malgré toutes mes tentatives de croire à un sens sacré caché qui m’échappait.


    Au moment où nous ressortons de Mt Mautse, nous invitons le Grand-Père de Ma Thoko à nous suivre.


    *


    Après cette très longue et éprouvante journée, des heures de voiture dans les fesses et d’autres heures de marche dans les jambes, nous sommes enchantés de loger à quelques kilomètres de Mt Mautse, dans un merveilleux endroit au confort douillet et rassurant ainsi qu’à la cuisine exquise.


    De retour le lendemain chez Ma Thoko, je l’aide à clore le rituel entamé le jour du départ pour Mt Mautsé.


    Quelque temps plus tard, après mon retour en Belgique, Ma Thoko m’informe :


    « Tu sais, le rituel, ça a marché au-delà de mes espérances ! Les Ancêtres qui m’importunaient ont disparu et mon Grand-Père est bien là, avec moi, à la maison. Le seul problème, c’est qu’il s’est installé dans ma pièce de consultation et qu’il se l’est appropriée. Maintenant, je dois toquer avant d’entrer et attendre son autorisation pour ouvrir la porte ! ».
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